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A NOS NOUVEAUX ABONNÉS 

Tottt abonnement d'un an sous-
'trxt dès à présent pour l'année 
1904, donnera droit à l'enooi 
immédiat du journal jusqu'au 31 
décembre 1903. 

Impressions de retour 
Je n e sais p a s si les laur ie rs son t cou

p é s ; ma i s n o u s n ' i r ons p lu s au bois , 
c o m m e di t U c h a n s o n . Nous voici de nou
veau, en effet, d a n s la batai l le parleunen-
•ftire, a/près d e s vacances qu i n ' au r a i en t 
l i m é a r ien si Ostes ne n o u s avaient pas 
fortifiés p o u r l es p rocha ines iu t tes . 

Ljes mois v é c u s loin de la C h a m b r e , 
feus la pa ix des vi l légiatures , ne sont 
p a s p l u s p e r d u s p o u r I élu q u e p o u r ses 
é lec teurs . Il y a là p o u r eux u n e occasion 
de se revoir et de c a u s e r u t i lement . C'est 
ce que les d é p u t é s appe l len t se re t rem-
bor d a n s le suffrage un iverse l . 

Je ne fais p a s la m o i n d r e difficulté p o u r 
reconna î t re que cette b a i g n a d e a son uti
lité. Le milieu d a n s leqdel n o u s vivons 
a Ja C h a m b r e n ' es t p a s toujours propice 
au déve loppement d e s énerg ies . Il y a là 
m ê m e d a n s les p l u s c h a u d e s a ler tes , u n e 
a m b i a n c e de c a m a r a d e r i e , qui éne rve sin
gu l i è remen t les ca r ac t è r e s . Ce n 'es t pas 
a dire qu 'on y r enonce tout de suite, ainsi 
que le p r é t enden t les ma'lins. à défendre 
Wa p r o g r a m m e a rbo ré d a n s le 'coup de feu 
tte l 'élection. Non ! Mais l ' a rdeur s 'éteint 
toujours un peu et il y a forcément un dé-
fcheïdans l'action p a r l e m e n t a i r e . P o u r m a 
part, c'est à pe ine si j ' a i consta té , en 
vingt a n s de légis la ture , qua t re ou cinq 
défections éc la tantes . J ' e n t e n d s p a r ,làs 
l ' infamie qui consis te à p a s s e r au c a m p 
de l ' ennemi et à fouler a u x pieds tout ce 
qu 'on défendait la veiMe. 

Quoi qu' i l en soit, j ' e s t i m e q u e l 'élu 
re tombe toujours à la C h a m b r e avec u n e 
P")us g r a n d e c o n n a i s s a n c e d e s asp i ra t ions 
et des beso ins du p a y s , s'il ne s 'est p a s 
"onienW, p e n d a n t ses vacances , d e po
rtier à la l igne ou d e r êvas se r a u clair 
de la lune . 

Aussi bien esUl t o u j o u r s i n t é r e s s a n t de 
r ep rend re avec Jes coHègues le ni de la 
Conversation à l 'endroi t où on l'avait lais
sée en se sépa ran t . Si on conna i s sa i t 
moins les adversa i res de la R é p u b l i q u e , 
ce ru* serai t m ê m e p a s s a n s u n e cer ta ine 
anxié té ( p ion r e p r e n d r a i t l a n g u e au Pa-
la is -Ronrnon : ca r ils ne se g ê n e n t pa s . d u 
p i e m i e r au de rn i e r j o u r des vacances , 
p o u r d i re et red i re SUT t o n s les tons q u e 
le m é c o n t e n t e m e n t d e s é l ec t eu r s se tra
d u i r a dès la r en t r ée p a r l 'effondrement 
du minis tè re . 

it'.ie j ' en ai vu m o u r i r a i n s i des minis 
tères ! Je m e hâ te d 'a jouter q u ' u n e fois 
taorts, ils se por ta ien t b e a u c o u p m i e u x 
q u ' a u p a r a v a n t . 

Cette rage de tue r les geros en leur in
sufflant u n e nouvel le vie, s 'est p lus que 
j a m a i s manifes tée d a n s ces de rn ie r s 
temps. A en tendre 3a sacro-sa inte b a n d e . 
M. C o m b e s allait s'affaler c o m m e un pa
quet d e l inge moui l lé , d è s sa ren t rée à la 
C h a m b r e . Déjà il s'était fait n u m é r o t e r les 
os. C'était la fin de la fin. M. Bourgeo is 
•T'avait p lus qu ' à s 'écrier : 

— Mess ieurs les h u i s s i e r s , empor tez 
(es cadavres ! 

Eh bien '. n 'en dép la i se a u x coul isses 
fle tout acabit , tejle n ' e s t pa« l ' impress ion 
que j 'a i recueill ie au cour s de mes con
versat ions avec les col lègues républ i 
cains.Je les crois p l u s d i sposés q u e j a m a i s 
1k p ra t ique r u n e b o n n e et v igou reuse poli
tique de défense. \JP pays ne s'est point 
enrayé au tan t qu 'on a voulu le d i re , 
quand on a expulsé la v e r m i n e congréga-
nis te . On ne J'a pas vu faire gr ise m i n e 
a ceux de ses é lus q u i s 'associèrent p a r 
leurs voles ou l e u r s d i s cou r s à J'oeuvre 
tTassainis^ement en t r ep r i s e pa r M. Com
bes . J e n 'ai pas e n c o r e oui d i re qu ' i l les 

ait accuei l l i s avec des huées., q u a n d ils lui 
ont exp l iqué l eu r a t t i tude devan t les inso
lences d u par t i c lér ical . 

V o u s vous rappe lez le m o t qu 'on attri
b u e à Mac-Manon vis i tant l 'Ecole Poly
t e c h n i q u e : — C'est v o u s q u i ê tes le nè
g re ? 

— Parfa i tement , m a r é c h a l . 
— E h b i e n ! con t inuez 1 
Le po ly technic ien qu 'on appel le le nè

g r e d a n s l 'argot de l'école, est l'éûève qu i 
a le m i e u x travail lé . Cela exp l ique le mot 
du marécha l ; ma i s cala exp l ique auss i 
q u e le p a y s n o u s invite à con t inuer , b ien 
que nous n ' ayons peut-être pas toujours 
travaillé c o m m e des nèg re s . N o u s avons , 
en tou t cas, consc i enc i eusemen t t ravai l le 
d a n s le noi r en n o u s d é b a r r a s s a n t des 
congréga t ions . 

L 'essent ie l es t q u e n o u s achev ions u n e 
œ u v r e si bien c o m m e n c é e . Il n 'y a u r a 
pour cela qu'à m o n t r e r a u x interpella-
t eu rs , dès la p remiè re e s c a r m o u c h e , no
tre volonté bien ar rê tée de n e pas érniet-
ter nos forces e t de res ter u n i s pour la 
défense de la R é p u b l i q u e . 

Clovis HUGUES, 
Député de la Seine. 

Notre Rédacteur en chef, qui 
avait été obligé de s'absenter pour 
accomplir une période d'exercices 
militaires, à Tarbes, reprendra 
aujourd'hui ses fonctions. 

AU JOUR LE JOUR 

LA MAIN SUR LE CŒUR 
Coquelin cadet, siégeant l'autre jour à 

la cour d'assises en qualité de chef du 
jury, al il péché contre la mimique ? Les 
avocats, {orts de la lettre du Code, répon
dent affirmativement. Vous savez ce que 
dit le Code (art. S48 paragraphe 3) : « Le 
chef du jury se lèvera et, la main sur son 
cœur, il dira : « Sur mon honneur et ma 
» conscience, devant Dieu et devant les 
» hommes, etc. » 

Or, Coquelin cadet a bien dit ce qui pré
cède, et je n'ai pas besoin d'indiquer qu'il 
l'a dit à la perfection, mais il n'a pas fait 
le g*mte •prétérit. D'trA Ses conclusions de 
la défense et un « dont acte n de la cour. 
On n o u a i t j ama i s vu ç* : u n ac teur d u 
Théâtre-Français censuré au Palais de 
Justice. Est-ce que le barreau va devenir 
u n e succur sa l e du Conservatoire ? 

Maintenant, il se pourrait fort bien q}ie 
le Code, qui n'a jamais suivi l'huafeanité 
que de fort loin, retardât même en ce qui 
concerne la mimique. Vous connaissez 
bien le mot de ce ma té r ia l i s t e qui, r e c e n u 
des discussions où se complurent aulre-
fotsPythagore,Aristote et d'autres philoso
phes fatneux, demandait à l'un de ses 
jeunes disciples : 

— Monsieur , veuillez donc m ' i n d i q u e r 
où l'âme se porte cette année? 

Eh bien.' festime que Coquelin cadet 
aura i t eu te droi t de poser ou a peu près la 
même question aux avocats qui le taqui
naient. 

Le Code, dans l'espèce,est d'accord avec 
Aristote qui place le siège de l'âme dans 
l" cœur ; niais Cadet est bien libre d'être 
vythagorien, c'est-à-dire de situer l'àrne. 
et par suite la conscience, dans le cer
veau. Quant à l'honneur, personne au 
monde n'est fixé sur le point exact qu'il 
occupe dans l'anatomie, et il y a même 
des personnes qui le placent très bas. De 
quoi et de bien d'autres choses encore, U 
semble résulter que si la formule du ser
ment est s u r a n n é e , Ja m i m i q u e q u i l'ac
compagne est fort arbitraire. 

M. Coquelin cadet y pensera certaine
ment fa prochaine fois qu'il jouera les 
Plaideurs. En attendant, il faut regretter 
qu'il ne se soit pas rappelé fou t re j ou r 
la formule de Bichat et qu'il n'ait pas ré
pondu aux avocats gui demandaieiU acte 
à la cour de sa distraction : 

— Le cœur, Messieurs, est un muscle 
creux I 

GRIFF. 

CHRONIQUE 
CRIME CONJUGAL 

L'homme est décidément un bien vilain ani
mal. Quels que soient les progrès qu'aient réa
lisés la science, le mouvement des idées et l'a
doucissement des mœurs, l'antique bête hu
maine, la bête sauvage des cavernes, est tou
jours vivante —quoique en apparence endormie 
— sous son enveloppe de civilisé, et il ne faut 
pas grandVhose pour la réveiller. 

Jamais, en effet, on ne joua si aisément du 
couteau et du revolver, et ce ne sont pas seu
lement les professionnels du meurtre et du vol, 
habitués à faire bon marché de la vie humaine, 
qui alimentent la rubrique rvuge des faits-
divers, mais le bourgeois placide, l'honnête 
commerçant, tiennent également leur place 
dans cette statistique criminelle. 

Les deux sexes, au surplus, y collaborent 
avec le même entrain et les faibles femmes ne 
répandent pas moins aisément que le mâle 
brutal la rouge liqueur des veines. Les uns et 
les autres ont pour excuse que leur crime, gé
néralement prémédité, a une origine passion
nelle. 

L homicide conjugal occupe un rang très dis
tingué dans cette nomenclature tragique. On 
pouvait croire que la loi du divorce, qui n'oblige 
plus à demeurer rivés à la même chaîne des 
êtres pour lesquels la vie commune est devenue 
impossible; qui permet à l'époux trompé de 
répudier la compagne infidèle, à l'épouse tra
hie et sacrifiée, de reprendre sa liberté, ferait 
disparaître les petits faits-divers classés sous 
cette rubrique générale : « Les Drames du 
mariage ». 

Le mari « minotaurisé », comme disait Bal
zac, n'a jamais eu le droit, qu'il s'arrogeait, 
de porter atteinte à l'inviolabilité de la vie 
humaine. Mais le Code, par une égoïste préro
gative que s'était attribuée le sexe fort, rédac
teur des lois, la déclarait • excusable » et le 
mari meurtrier était acquitté régulièrement. 

Mais encore un coup on devait penser que la 
faculté de divorcer inscrite dans la 1M ferait 
disparaître ce genre de crime ou tout au « o i n s 
le diminuerait dans de notables proportions. 
C'était en général en vertu d'un stupide point 
d'honneur — malheureusement ancré dans les 
cerveaux par une longue tradition — que le 
mari trompé frappait la femme infidèle. On eût 
vainement essayé de lui démontrer que l'hon
neur est personnel et qu'un acte émané d au
trui ne peut porter atteinte à celui de l'homme 
qui n'a pas démérité. Il fallait qu'il vengeât la 
tache faite à son nom sur celle qui le portait. 
Quand il avait logré un lingot de plomb dans 
le cran* de La coupable ou quH lui «vue en
foncé quelques pouces de ter av. nem en-eV*** 
tes choses allaient pour le mieux. La mort 
rompt les liens proclamés indissolubles, et il 
était certain de n'être plus sganareilisé par un e 
femme qui appartenait désormais au domaine 
des ombres. 

La rupture juridique du nœud conjugal lais
sait place po^r l'avenir à des dénouements 
moins sanglants. Le divorce faisait disparaître 
non seulement les liens légaux, mais les rap
ports d'existence. Chacun des époux reprenait 
sa liberté, et la femme le nom qu'elle portait 
avant le mariage. S'il lui plaisait de faire la 
gourgandine, c'est ,ce nom-là et celui-là seul 
qu'elle pouvait traîner dans la boue. Il n'y 
avait plus rien de commun entre les anciens 
conjoints, l'homme tirait à c hue », .a femme 
à « dia » ; ils allaient chacun de leur coté dans 
l'existence, désormais étrangers 1 un à l'autre. 
Quand il est loisible de recourir à cette solution 
pacifique et légale, le revolver et le poignard, 
qui ne furent d'ailleurs jamais légitimes, n'ont 
plus de raison d'être 

Cependant, l'instinct de violence, l'habitude 
de se faire justice soi-même, la force du pré
jugé, sont plus forts que la raison. La jalousie, 
l'impulsion homicide, parlent plus haut que ie 
h*>n sens. Les crimes passionnels, et en parti-
cuilier les crimes conjugaux, n'ont pas dimi
nué. Us sont commis à tous les rangs de la 
société, et le cas de M. de Comulicr tuant sa 
femme dent l'infidélité n'a pas été démontrée, 
alors que lui-même ne se gênait point pour 
donner des coups de canif dans le contrat, est 
significatif à cet égard. L'homme qui constate 
la trahison de sa compagne ne comprend que 
rarement cette solution si simple de la rupture 
légailc de l'acte libérateur par lequel il n'a plus 
rien de commun avec l'épouse indigne. Il lui 
faut du sang d'abord. On s'expliquera après. 

Encore agit-il en pareil cas sous la poussée 
irréfléchie de la tradition et du préjugé, sous 
l'impulsion de la vanité blessée, de la jalousie 
surexcitée, et son geste, quoiqu'il soit le plus 
souvent prémédité, n'en est pas moins le fait 
d'un homme qui ne raisonne point. 

On ne saurait en dire autant de la tentative 
d'assassinat de Mme Trezza di Musella sur son 

mari, et qu'un journal appelle « une affaire 
parisienne », sans doutte parce que cette dame 
est Américaine et son conjoint Italien. Mme 
di Musella y a mis le temps de ̂ a réflexion, 
puisqu'il y a cinq ans que la justice a été sai
sie de leurs démêlés. Et comme son mari l'a 
fait condamner pour adultère, le drame se 
trouve cette fois renversé, et Ton arrive à cette 
constatation singulière que ce n'es* pas l'époux 
trompé mais l'autre qui a recours au revolver. 
C'est une preuve de plus de la facilité avec la
quelle les deux sexes se livrent l'un sur l'autre 
à des décharges de mousejueterie que rien ne 
justifie, sinon leur profond mépris de la vie 
h ion aine. 

A la vérité, Mme di Musella a donné à un re 
porter qui l'interviewait le motif suivant de 
l'attentat qu'oîle avait commis : La cour d'appel 
de Venise a rendu au mois de Juillet dernier 
un arrrêt qui accordait à M. Trezza di Musella 
la garde de l'enfant issu de son mariage avec 
l'épouse adultère. Mais la surveillance de cette 
enfant était laissée à sa mère, et finalement, à 
la suite d'une nouvelle décision judiciaire, cette 
dame était autorisée à voir sa fille trois fois 
par semaine. Lile prétend que ces entrevues 
étaient gâtées par la présence et par les insul
tes d'une tierce personne, que l'attitude de l'en
fant à son égard se ressentait des humiliation^ 
qu'on lui faisait subir, et qu'elle fut forcée, le 
desespoir au cœur, de renoncer à la voir. 

11 est possible que des subalterne- se soient 
montrés insolents vis-à-vis de Mme di Museila, 
mais il ne semble pas que cela soit une raison 
suffisante pour que cette dame prit pour cible 
son mari. On la dit énergique et tenace, en 
même temps que particulièrement processive; 
et votci cinq ans quelle plaide en France et en 
Italie contre son conjoint, soulevant des excep
tions d'incompétence, interjetant appel, allant 
en cassation, etc., etc. C'est ainsi comme nous 
le disions tout à l'heure, qu'elle avait fini par 
obtenir de voir sa fille trois fois par semaine. 
Si les conditions de ces rencontres lui parais
saient mauvaises, elle n'avait qu'à s'adresser 
une fois de plus à la justice. 

Elle a préféré guetter M. di Musella à la 
sortie de l'Opéra, et ce n'est pas sa faute si le 
coup de revolver qu'elle tira sur lui rata, et si, 
désarmée par un tiers, elle fut empêchée de 
recommencer. C'est tout de même jouer de 
malechance, après avoir été trompé par sa 
femme, car les lettres écrites par Mme di Mu
setla à son complice ne peuvent laisser aucun 
doute, d'avoir par surcroît à essuyer des dé
charges de revolver. Ce sont là des mœurs qui, 
à cela près que les instruments de meurtre 
sont perfectionnés, sentent par trop le geste 
impulsif de l'humanité primitive. 

Ce n'est pas la peine d'être parvenu* à l'état 
de civilisation raffinée dont nous nous vantons 
pour retourner ainsi à la sauvagerie ancestraie. 

LEON MILLOT. 

(Par Servwes Téléphoniques Spéciaux} 

C25*, e t 
BTR.4.VGE MOTEUR 

C'est une idée évidemment bizarre — en ce temps 
de vapeur el d'électricité surtout — que de donner 
un oerf-volaul pour moteur 4 un bateau. 

Celle idée est venue u u» Anglais oui fit ces 
jours-ci des expériences à Douvres. Il espérait 
franchir la Manche ; ie vent ne le lui a pas permis; 
il étai! absent. 

Ne vouons-nous pas un de ces jours des bateaux 
traînés par des cygnes ? 

U.V REGIMEST DISTRAIT. 
II v a quelque temps. le 18» dragons, de pas

sage à Joigny (Yonne) oubliait, en reparlant, (rem
porter, son étendard. Dans la même ville et tout 
dernièrement, le même régiment a oublié un 
cheval. 

Si bizarre qu'il puisse sembler, le tait n'en est 
pas moins réel. 

POMMES DE TERHE ALLES! ASDF.S. 
Sait-on que l'Allemagne est le pays du monde 

où la superficie de la culture de la pomme de 
terre • -t te plus élevée, par rapport à la super
ficie totale de la terre arable et au nombre des 

Sur les 26 million* 1 t d'hectares de terre ara
ble de l'empire allemand, 3 millions 3. soit 12.5 %, 
ont été consacrés à celle culture en l'Jnl, la su
perficie de culture des autres plantes sarclées ve
nant loin derrière celle de la pomme de lerre avec 
1 million 14 l'Iieclares, soit moins de 4,5 % de 
la superficie totale. 

•La récolte des pommes de terre a atteint, en 
l'jui. 480 millions de quintaux. Le rendement 4 
l'hectare a atteint 136 quintaux, augmentant de 
38 % depuis lsy6. 

L-.VE CAPITALE FF.rtERALE. 
L'Australie fait comme les Etats-Unis : elle vient 

de se donner une capitale fédérait en dehors des 
grandes villes. 

Par 19 voix contre 10, elle a choisi Bomballa. 
Cette dernière loca'tilé est située dans la Nou-

velle-Calles du Sud, a 319 milles au sud-ouest de 
Sydney. Elle a une population de 1,500 habi
tants. 

Le Protectionnisme en Angleterre 
DttOOCRS DU ML CHAMBERLAIN 

Londres, a ocloore. — Keinis de son accès de 
goutte, M. Chamberlain continue sa propagande 
active en faveur du protectionnisme. Il a pro
nonce ce sc.ir. * NeivciiStle. uri' grand jdtscours 
nu cours duquel il n expose de nouveau ses idées. 

Ces! dans le grand hall de l'Olympia de New-
castle que i ex-iuinisUe des colonies a parlé de-
v,nii une ussislauce de plus de 5.000 personnes. 
On ne peut se bure une idée de l'intérêt que 
provoquait la réunion qui a eu lieu ce soir : l'ad
ministration de l'Olympia avait reçu plus de 
20.ix«i demandes de places. 

La réunion était présidée par le comte Grey. 
L'orateur ftl i|U ' est étonné lui-même de l'in

térêt soulevé pui la question qu'il a po-ée. il esl 
venu répéter ce soir ce qu'il a déjà dit et répon
de" aux argumente sérieux qui lui ont été oppo
sés. I-a question n'est _oas politique, mais natio
nale. On ne peut pas prouver que la grande pros
périté du pays soit due au libi e-échange. bien 
que ee système ail pu en même temps que d'au
tres causes y contribuer. 

•M. Chamberlain répète que depuis trente ans 
il est survenu dans le commerce et ilens l'in
dustrie 'le rAngletern des changement» consi
dérables qui, si on n'y remédie pas. pourraient 
conduire le pays à de grands désastres. Î e seul 
moyen de maintenir la prospérité <-, mimerciale. 
c'est d'adopter la méthode proposée non par 
lui. mais par les colonies, celle des tarifs préfé
rentiels. Cette proposition n'esl pas égoïste de 
la part des colonies, puisqu'elles offrent plus 
qu'elles ne peuvent jamais espérer recevoir. Elles 
sont prêtes à faire des sacrilices pour arriver à 
faire l'union nécessaire a la constitution d'un 
empire comme le monde n'en a jumais vu, et 
sans doute la métropole n'hésiterait pas, de son 
côté, a faire quelques légers sacrilices ; mais ce 
n'est pas le cas, car l'orateur ne demande pas 
une augmentation, mais un tiansïert des im
pôts. Ce que le contribuable perdra sur le pain 
et sur la viande, il le regagnera sur le thé et 
sur le sucre. 

M. Chamberlain n'a fait, en somme, que com
menter longuement les diverses parties de son 
plan protectionniste, dont les différents pointe 
ont été déjà l'objet de vives discussions dans la 
presse et dans le pays. 

suprême, militaire et civil, reposera entre sotf 
seules mains et que toutes les autorités nul*! 
taires et diplomatiques ne recevront d'instrufta 
tions que de lui. 

Lés préparatifs militaires des Russes à Port» 
Arthur se continuent activement ; la nuit, deaf 
projections électriques fonctionnent à cet effeo 

Les premiers courriers français et allemande 
expédiés par la voie de ta Sibérie soat arrivée 
aujourd'hui. » 

Plusieurs journaux publient la dépêche saM 
vante de Berlin, le 19 octobre : 

< Trois croiseurs de l'escadre allemande danta 
les eaux chinoises ont été détachés % Kobé, If 
Osaka et à Nagasaki. 

La canonnière < Jafuar • al été envoyée V 
Masampho. > 

Le c Daily Mail > dit que depuis samedi mac 
tin, neuf grands vapeurs ont été nolisés pouat 
transporter du charbon de Cardiff au Japon . 
ils devront être prêts à embarquer leur carjraàl 
son dans la semaine ou au moins dans la quÊtt* 
zaine. 

Les Grèves en Espagne 

BiJbao, 21 octobre. — Une grève convprenamt 
meurs vient d'éclater ici. Les ouvrier» 

demandent à être payés par semaine au lieu d« 
toucher leurs salaires par quinzaine ou pat 
mois. Ils veulent ainsi échapper aux interné)* 
diaires et aux usines qui les exploitent. 

Les patrons velusent d'examiner les deman
des des mineurs tant que ceux-ci n'auront pal 

La circulation des chemins de fer est inter
rompue. 

Des renforts de gendarmerie sont arrivé» 
dans le bassin minier. 

AU MAROC 
'Alger, tt octobre. — Une rumeur persistante 

venant d'Ouida dit que les Cheurfa d'Ouerzan 
auraient fait cause commune avec le prétendant 
contre le Maghzen. 

Jusqu'à présent on n'a reçu au gouvernement 
général aucune confirmation au sujet de cette 
r«m«ir «t on U. «oèt <•• :kn ; touteiota. Voat-
niun générale parmi les hommes ie plus au cou
rant des affaires marocaines et des choses mu
sulmanes, est que si elle était confirmée. iJ ten
drait la considérer comme un véritable coup 
de théâtre capable de modifier considérablement 
la situation au Maroc et d'avoir des conséquen
ces très graves pour notre politique. 

En effet les Cheurfa d'Ouezzan représentent la 
plus haute influence religieuse du Maroc, la 
seule pouvant agir efficacement sur le fanatisme 
religieux. 

JuMU'à présent, dans la lutte poursurvie entre 
le sultan et le prétendant, ils avaient observé 
une neutralité assez significative. Enfin, il est 
bon de rappeler que les Cheurfa d'Ouezzan sont 
nos protégés depuis de nombreuses années et 
passent pour un des appuis les plus sérieux que 
nous possédons au Maroc. Comme on le voit, 
si la singulière nouvelle, qui vient d'Oujda, était 
corUIrrnée. elle devrait éveiller loute notre atten
tion, car du fait de l'appui prêté au prétendant 
par les Cheurfa d'Ouezzan, la crise marocain* 
entrerait dans une puase particulièrement dange
reuse. 

Le Service de deux ans 
Paris. 21 octobre. •— Ln commission de l'ar

mée a rirpiis aujourd'hui Ma travaux. Elle 
continuera activement 1 élu<Je de lu loi sur 
le SPI-VK'0 de deux ans qu'elle avait commencé 
avant le9 vacantes. 

Elle espère avoir terminé ses travaux à 
lenrvps pour que la <liscusskm devant la Cham
bre puisse s'ouvrir immédiatement après 
ceHe du budget. L'esprit générad, dans la 
commission, est d'apporter le moins possible 
de modifications au texte voté 'par le Sénat, 
de façon à rentre p'.issLble, dans le p4us href 
délai, la réduction du service militaire. 

La Russie et le Japon 
Londres, 21 octobre. — On mande de Tien-

Tsin au t Standard •, le 10 octobre : 
« L'amiral Alcxeieff a lancé, le 4 octobre, une 

proclamation disant que dorénavant, \e pouvoir 

FÉROCITÉ CAPITALISTE 

Saint-Paul-en-Jarez, 21 octobre. — Ce ma
tin, à neuf neures, un ouvrier feibllntier, nom
mé Nog-rer, père de quatre enfants en bas-âgal 
et habitant au Plat-de-Gier, ramassai* de* 
champignons dans le pré de M. Rousson Jeaat* 
Marie, propriétaire au Fay. 

Ce dernier intima l'ordre au nommé Nogrie» 
de sortir de son champ. 

Celui-ci eut à peine le temps de s éloigne»1 

que Roussoo, qui possède trois chiens, très mé* 
chants d'ailleurs, envoya ses bêtes contre c* 
pauvre homme. 

Un de ces chiens, qui a une taiHe extraordi
naire, fit de sérieuses blessures à Noaper, ttt 
le propriétaire regardait: cela avec une joie trètl 
visible. 

Mais les voisins qui entendirent les cris dé» 
chirants de ce pauvre père de famille, vinrenal 
à son secours et, à ce moment, le propriétaire 
rappela ses chiens. 

Nogier fut ensuite conduit à son doanicntl 
dans «m affreux é*u, tout déchire. 

Vn docteur de Snint-CBa 
pour loi donner des soins, et 1 
corps 20 morsures, dont plusieurs très i m u a , 

En ce moment, M. Nogier est aaité. Espérons) 
que la crinHc lâcheté' de ce féroce 
recevra le châtiment qu'il mérite. 

La gendarmerie de Grand-Croix 

Macabres incidents 
Nice, 21 octobre. — Le parquet de Nice eM 

saisi de plusieurs pu1 ai mes, d'un caractère spé
cial et peu ordinaire en même temps. On rienl 
de signaler à son attention un cimetière, cw 
lui de la Turbie-Haute, le coquet viMage dsoari-
nant Monaco et bien connu de tous ceux qui 
fréquentent la Riviera, dans lequel des scan
dales nombreux et d'une nature particulière sa 
sont produits ces mois derniers. 

Par suite de ta rapide extension prise par M 
quartier de Monte-Cario supérieur, oo de )aJ 
Turbie-Bas.se, le petit cimetière de la Tarbar> 
Haute n'a pas tardé à devenir insuffisant. OWJM 
gé quand même à recevoir les nouveaux ce r 
cueil?, le fossoyeur fut contraint de déterre* 
des cadavres inhumés depuis moins de enaaa 
ans, pour mettre à leur place de nouveaux an» 

Il arriva, en mai dernier, qu'une dame TJ-.4 
voulut faire placer, dans un caveau de famièrt\ 
le corps de son mari. Où exhuma le cadavre eKg 
lorsque le squelette fut au jour, Mme L... cons
tata, que ce n'était pas, malgré que le fossoyeu* 
lui donnât L'assurance du contraire, celui da 
son mari. Le squelette déterré avait les mià* 
choires garnies de magnifiques dents, tandis? 
que M. L.- n'avait plus de dents, au nxotmevM 
de sa mort. Le commissaire de police, saisi dts 
l'incident, mit le crâne sous scellés. 

A la suite de ce fait, nous nous étions rend** 
à ia Turbie et nous avons constaté que, effe-iî-
tivenrent, le manque de place obligeait le iota* 
soyeur à entasser les cercueils les uns sur sas 
autres. 

Un M. Blanc vient, à son tour, de se cessai* 
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U braconnier prit le billet, le dôpna, rexa-
•mna curieusement, puis avec un trenib\e-
tMnt dans lu voix qui laissait voir qu en son 
Ame se livrait une lutte entre la cupidité et 
quelque crainte mystérieuse : „ ; U Q 

- M i l l e francs ! dit-il, vous me donnez mille 

— A la condition que tu t'en ailles, lu en
tends ? 

Mù nglA ** 
— Dans ta cabane... et que tu t'y tienne» 

Maladie passa la manche de sa blouse de 
toile bleue sur son front mouillé d'une grosse 
sueur. 

Son émotion fut si forte que ses dents se 
serrèrent dans une contraction nerveuse et 
qu'elles cassèrent le tuyau de sa pipe. 

Hortense tomba sur la mousse : il cracha 
l'autre bout, mais Hortense resta gisante ; il 
ne se baissa pas pour la rjwn-asser. 

— Ce ibililet-là, pour moi, répétait le vieux, 
pour moi ! 

H disait cela comme se parlant à lui-même. 
Et Clément suivait sur sa physionomie la 

trace de cette agitation bizarre ; — i\ la sui
vait d'un regard anxieux. 

Tout à coup ta scène changea; Maladie sem-
toteit faire sur lui-même un violent effort... 
sa fleure redevint rusée et chafouine : 

—^lais pourquoi, dit-il, pourquoi que vous 
me donnez ça ?... 

Dans sa ruse perçait, mafigré tout — était-
ce une nouvelle juppocrisie — une telle expres
sion de naïveté que Clément tressaïklit : 
' — Me serais-je trompé ? murmura-t-il. 

— Oui, pourquoi? continua Maladie... On 
ne donne pas, comme ça, une aussi grosse 
somme pour le plaisir de s'en débarrasser.. . 
Et moi, d'autre part, je ne veux pas l'accep
ter si je ne l'ai pas gagnée... Et qu'est-ce que 
j'ai tait pour ia gagner ! 

Clément se taisait, interdit. L'autre insis
tait, avec entêtement : 

—Je ne refuse pas... mais qu'est-ce oue t'ai 
fait ? . . quoi, enfin? ' ' 

—C'est pour t'empêcher de braconner, dit 
Clément, à tout hasard. 

Le vieux se mit à rire : 
— Eh ! eh ! voilà du nouveau ! dés proprié

taires qui paient grassement des braconniers 
pour qu'ils laissent leurs faisans tranquilles. 
C'est une ohasse qui vous reviendra oher, ça, 
garçon'.!.. 

vie longtemps sans risquer de te faire mettre 
eu prison. Ne l'aimes-tu pas mieux aiifcû '1 

—Si (ait, donc!... si fait, bien!... mais 
votre billet me brûlerait les doigts si je ne 
connaissais pas la vraie raison pourquoi vous 
me le baillez... 

Clément ne répondait pas. 
— Aiors, dit Maladie, en haussant les épau

les, reprenez-le... 
— Tu refuses ? 
— C te bêtise ! . . Pourquoi que je l'accepte

rais? . . . Puisque vous ne pouvez m'expliquer 
vos raisons, c'est que vous avez commis une 
mauvaise action, bien sûr, et que vous croyez 
que je la connais et que vous voulez me clore 
la bouche. Si c'était comme ça, tout votre ar
gent ne m'empêcherait pas de parler. Mais, 
puisque ça n'est point le cas, je ne veux pas 
vous voler votre argent... Voilà votre billet. 

Clément le reprit machinalement et le remit 
dans sa poche. Il était troublé et déconcerté. 

—C'est bizarre, murmura-t-il, j 'aurais cru 
que c'était cet homme... Si c'est lui, que signi
fie son désintéressement ? . . Que veut-il donc? 

Et redevenant hautain : 
— Allions, dit-il, puisque iu n'acceptes pas ie 

bien que l'on prétend te faire, à ton aise... 
Souviens-toi pourtant que ni mon père ni moi 
nous ne sommes impitoyables. Et si jamais 
Barigoud te prend, viens me trouver... peut-
être saurai-je arranger l'affaire. 

Il s'éloigna. Maladie resta longtemps cloué 
& la même place, le regard fixé sur les mor
ceaux de sa pipe, à ses pieds... 

Et II se redit encore cette phrase qui ré
pondait sans doute à quelque préoccupation 

— Plus souvent que je mettrais ma main 
entre l'enclume et le marteau 1 

Il ramassa Hortense, l'examina avec ten-

— T'es encore assez longue et tu me feras 
„,„... v r t . . r - c ~ A-' ••< -~ no-w-vawnsj» 

qu'il y avait de la mousse, sans cela, Hor-
tense, ma tille, t'étais tichue !... 

Maladie avait une forte dose d'entêtement. 
Cela lui était égal d'importuner le comte et 

son fils en les suivant, malgré les observa
tions qu'M avait reçues. 

Il était aussi doué d'un grand flegme. 
Il se remit donc en route, et au bout de 

cinq minutes, il regagnait sa distance sur 
Tréêourt et, comme précédemment, ne le 
perdait pas de vue. 

—Cherche, Dash ! cherche, apporte, mon 
befllot 1 disait le comte, sans se lasser, à 
l'épagneul qui bondissait autour de lui. 

Trécourt ne s'éloignait ^uère du sentier où 
Natrvelle avait été assassiné ; son chien, de
puis quelques minutes, venait d en faire deux 
tois le tour, et sans qu'il s'en doutât peut-
être, Trécourt l'avait suivi. 

Tout à coup et comme la première fois, 
Dash entra dans un buisson au milieu duquel 
s'élevait, un peu plus qu'à hauteur d'homme, 
le tronc d'un énorme ciiêne mort, frappé par 
ie foudre et coupé en deux, à sa base. 

Le chien se mit à gratter âa terre avec ses 
pattes, au pied même du tronc, creusant peu 
à peu un trou dans la terre meuble, arra
chant des touffes d'herbe à pleine gueule avec 
autant d'ardeur que s'il y avait eu là-dessous 
quelque bête terrée, blaireau ou renard ,avec 
laquelle il aurait eu déjà maille à partir. 

Et comme le trou ne se creusait pas assez 
vite, l'intelligent animal se dressa, les pattes 
de devant appuyées contre le tronc, essayant 
de grimper. 

Et il flairait, avec des petits gémissements 
énervés. 

Trécourt, attiré et frappé par ce singulier 
manège, se rapprocha de Dash et entra dans 
le buisson. 

Il écarta les basses branches des ronces, 
croyant découvrir là quelque terrier, ce qui 

son grand étonneanent, il ne vit rien. 
— Evidemment, il y a quelque chose .' se di

sait-il... Dash ne se trompe pas souvent... 
mais qu'est-ce ? 

Avisant Maladie, qui restait planté debout, 
en haut du sentier, sans chercher à dissi

muler une ardente curiosité, M rai flt signe 
d'approcher. 

Maladie obéit. 
— Puisque tu t'obstines à nous suivre, dit 

le comte, sois-nous au moins de quelque uti
lité. 

—Qu'est-ce qu'il faut faire pour vous ren
dre service ? 

— Veux-tu grimper à ce tronc d'arbres qui 
est creux ? 

des premiers temps, jadis, j 'y a i plus d ' u n i 
lois caché mon fusil, quand j 'étais poursuiwt 
par Barigoud. . 

— Insolent t murmura ie comte. 
Et pris d'une subite impatience U tous» 

menta nerveusement sa cravache comme sait 
eût voulu s'en servir contre le paysan. 

Mais celui-ci ne s'en préoccupait notât, «4 
tranquillement : 

—Alors, vous me demandez de grimper I 
ce tronc de chêne et de regarder ià-haut « 
qu'il peut y avoir dedans qui »iyT"» autasjs 
votre chien d'arrêt ? 

— Oui. 
— C'est facile. Attendez-vous à un nia d'St 

cureuils peut-être, ou de quelque autre bstss 
tout simplement ; n'est-ce pas, monsieur O n 
ment, vous qui connaissez la foret aussi bistg 
que moi, qu'il ne peut guère se trouver M 
qu'un nid de bêtes de cette mauvaise SaW 
pèce 7 

Et il regardait le jeune homme qui se moo< 
, dart les lèvres jusqu'au sang et dont les doigts 
j serraient si convulsivement la paume dent 
«nains qu'ils en déchiraient la ebatr. 

Clément fit un signe de tête, on eût dit qcâal 
ne pouvait parler. 

Et Maladie continuait, sans quitter le jeuaM 
homme de son regard aigu, persistant, ineooM 
préhensible : 

— Et toutes ces vilaines bêtes, qui détrufc 
sent le gibier, on ferait bien de leur daoiarsiB 
la guerre.. . mais une vraie guerre... c 'est 
comme à certains hommes qui sont méchants 
comme des vipères et dont on n'ose pourtant 
pas écraser la tête, parce qu'on a peur qu' i ls 
voua mondent... n'est-ce pas, monsieur Q é j 
m e n t ? 

Et tout en mannottajaV il grimpait 
d'arbre. 
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